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Introduction
L’avenir de l’Inde


		 Un sous-continent


		 L’Inde sera le pays le plus peuplé du monde à 

horizon 2025-2030. Sa population - de 1,3 milliard d’habitants - 

représente aujourd’hui un sixième de l’humanité. Elle se caractérise par

 une grande diversité au plan culturel, linguistique et ethnique, dans 

ses modes de vie et d’organisation sociale, comme dans ses pratiques 

rituelles, voire ses systèmes de sens.


		 Cette pluralité s’ancre dans l’histoire longue : 

l’immense territoire de l’Inde a certes connu des phases d’unification 

impériale, mais les forces de l’homogénéisation culturelle et de la 

centralisation politique ont finalement eu un impact plutôt limité, et 

cela transparait jusqu’à ce jour. Il faudrait presque parler dans le cas

 indien, de pays-continent, tant les échelles démographiques et les 

variations socioculturelles sont importantes. À défaut, l’expression « sous-continent » reviendra souvent dans les pages de cet ouvrage. Au 

lecteur français, elle rappellera que pour prendre la mesure de 

l’immensité et de la complexité de la pluralité indienne, il faudrait 

dresser un parallèle avec la diversité des peuples et de leurs histoires

 à l’échelle européenne, du Portugal à l’Oural pour ainsi dire.


                   


		 Les tensions liées à l’émergence


		 L’ouvrage se concentre sur les dynamiques à l’oeuvre

 depuis la fin des années 1990, ce qui correspond peu ou prou à une 

phase d’accélération de la croissance économique et de renforcement de 

la présence internationale de l’Inde, que ce soit sous forme économique,

 diplomatique, culturelle ou militaire. Le pays a en grande partie 

surmonté sa blessure coloniale : il pense son statut de grande puissance

 en devenir comme un juste retour de l’Histoire mais, mesurant bien les 

nombreux écueils sur la voie de l’émergence, il s’engage dans la 

mondialisation selon ses propres termes, c’est-à-dire de façon souvent 

tangente et avec un souci permanent – et caractéristique – de préserver 

sa souveraineté, sa liberté d’action et ses fragiles équilibres 

intérieurs. À ce titre, cet atlas porte délibérément l’accent sur les 

tensions, les contradictions et surtout les défis pour l’avenir, que 

cette phase de changement accéléré génère en termes de disparités 

territoriales, de partage des ressources et de pression sur 

l’environnement, de gestion des villes et de relatif oubli des 

campagnes, mais aussi dans les façons d’envisager le vivre-ensemble.


                   


		 Les défis du nationalisme hindou


		 L’ouvrage accorde, de fait, un intérêt particulier 

aux dynamiques politiques. Car dans ce pays communément qualifié de « 

plus grande démocratie du monde », qui sous la houlette de son premier 

Premier ministre Jawarharlal Nehru a embrassé comme aucun autre 

l’héritage de la pensée politique libérale européenne, il s’opère un 

lent glissement des valeurs et principes régissant le vivre-ensemble. Le

 nationalisme hindou s’apparente à une lame de fond et son projet 

idéologique d’hindouisation de la nation et de l’identité indiennes 

érode les fondements sécularistes et multiculturels de la République. 

L’un de ses aspects les plus étonnants réside sans nul doute dans son 

ambition d’homogénéiser une société hindoue constitutivement encline à 

la différenciation et à la hiérarchisation, et de simplifier l’un des 

systèmes religieux – l’hindouisme – les plus composites et fluides qui 

soit. Mais l’ascendant que le nationalisme hindou exerce aujourd’hui sur

 une partie de la communauté majoritaire et sur le débat politique, pose

 des questions de fond sur la redéfinition de l’identité politique de 

l’Inde, sur son rapport à l’histoire, au territoire et au reste du 

monde.


                   


		 Une empreinte mondiale


		 Cet ouvrage inscrit enfin, la trajectoire 

contemporaine de l’Inde dans un contexte régional et international. Il 

le fait, bien sûr, dans la dernière partie concernant les défis 

stratégiques et rappelle que la montée en puissance indienne s’opère 

dans un environnement géopolitique complexe, mouvant, marqué à la fois 

par de vieux conflits territoriaux et par de nouvelles rivalités 

latentes, avec la Chine notamment. Mais les dimensions internationales 

de l’expérience indienne apparaissent en bien d’autres pages de l’atlas.

 L’objectif est de montrer que la croissance économique et, plus 

généralement, l’émergence indiennes se répercutent sous de multiples 

formes à travers le monde (investissements en Europe et en Amérique du 

Nord, aide au développement en Afrique, importations de pétrole 

d’Amérique latine pour ne citer que quelques exemples). L’objectif est 

aussi de souligner que les tensions et défis qui travaillent la scène 

intérieure indienne ont un impact bien au-delà de ses frontières : il en

 est ainsi des dossiers environnementaux, notamment de ceux relatifs à 

l’eau, mais aussi des questions énergétiques. Dernier élément 

d’appréciation – essentiel s’il en est – la moitié de la population a 

moins de 25 ans. Chaque année, l’Inde compte 18 millions de personnes de

 plus, ce qui représente un quart de l’accroissement démographique à 

l’échelle planétaire. C’est dire si la capacité de ce pays à relever les

 divers défis auxquels il est confronté importe au reste du monde, celui

 d’aujourd’hui et plus encore, de demain.
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            La façon dont les Indiens se

 représentent aujourd’hui leur pays et leur place en Asie et dans le 

monde puise dans le vaste patrimoine culturel de l’Inde ancienne. Que 

l’Inde soit l’une des rares civilisations à avoir survécu sans 

discontinuer depuis plus de trois millénaires n’est pas seulement une 

source de fierté, c’est un élément constitutif de l’identité indienne. 

Quant à l’histoire plus « récente » (dans l’échelle de temps indien), 

celle allant des empires indo-musulmans au British Raj, elle contribue à

 l’identité composite de l’Inde, tout en générant certaines des grandes 

lignes de fractures qui caractérisent l’espace sud-asiatique 

contemporain.
L’histoire est, de façon générale, 

très présente dans le débat contemporain. Son interprétation – et 

surtout sa réinterprétation – représentent un enjeu politique et 

idéologique central dans l’affrontement entre les forces libérales, 

héritières de la vision universaliste et laïque des pères de 

l’Indépendance, et le mouvement nationaliste hindou, défenseur d’une 

identité à dominante ethnique et confessionnelle.






	  

         

               Le rayonnement de l’Inde ancienne


            


            La plaine indo-gangétique 

abrite depuis longtemps de fortes concentrations de population. Elle a 

vu s’épanouir l’une des plus anciennes civilisations urbaines au monde, 

puis de premiers grands royaumes, républiques et empires. C’est donc le 

principal foyer de la civilisation de l’Inde ancienne, même si les 

prospères dynasties du sud ont aussi eu un important rayonnement 

culturel.
   

            

			

                  La civilisation de l’Inde ancienne


               


               

                  La vallée de l’Indus est le berceau 

de la civilisation harappéenne, l’une des plus anciennes de l’histoire 

humaine. Après sa disparition, vers 1700 av. J.-C., des peuples 

nomades venus de Bactriane (nord-est de l’Afghanistan) franchissent 

l’Hindu Kush et s’installent dans la plaine indo-gangétique. Ces peuples

 de langue indo-européenne, qui se donnent le nom d’Arya 

(« nobles »), sont porteurs d’un modèle de société 

hiérarchisée. Leur caste sacerdotale élabore, au fil des siècles, un 

immense corpus de textes religieux en sanskrit, le Veda. Le mélange entre ces peuples indo-aryens et les populations autochtones forme le socle de la civilisation de l’Inde ancienne.


				  Entre les VIIe et Ve siècles

 av. J.-C., de grands royaumes se forment dans la plaine 

indo-gangétique. Ces territoires, où prédomine le brahmanisme 

(c’est-à-dire une société de castes dominée par les prêtres et lettrés),

 voient aussi naître et se développer des courants religieux 

hétérodoxes, le jaïnisme et le bouddhisme, à partir du Ve siècle

 av. J.-C. Parmi les grands royaumes du nord-est de l’Inde, celui 

de Magadha (actuel Bihar) connaît une destinée particulière. La dynastie

 des Maurya qui y règne, bâtit, en effet, un vaste empire qui atteint 

son apogée sous le règne d’Ashoka (269-232 av. J.-C.). Après avoir 

étendu son emprise à la quasi-totalité du sous-continent, Ashoka se 

convertit au bouddhisme en 260 av. J.-C. et répand cette religion à

 travers l’Inde.


				  Malgré le rapide déclin de l’empire d’Ashoka, le bouddhisme reste influent dans le nord-ouest du sous-continent jusqu’au VIIe siècle de notre ère.


				  Sa rencontre avec le monde hellénique, implanté en Bactriane depuis l’expédition d’Alexandre le Grand (IVe siècle

 av. J.-C.), conduit à la formation, d’abord de divers royaumes 

indo-grecs, ensuite d’un nouvel empire, celui des Koushans, du Ier au IIIe siècle

 de notre ère. Issus de tribus hellénisées installées en Bactriane, les 

Koushans sont au sommet de leur gloire durant le règne de Kanishka 

(78-144), qui patronne, par ailleurs, les lettres sanskrites et l’art 

gréco-bouddhique. L’Inde du Nord connaît un nouvel âge d’or sous la 

dynastie des Gupta (IVe et Ve siècles).

 Art bouddhique, littérature sanskrite, mathématiques et astronomie, 

l’héritage culturel de l’empire Gupta est l’un des plus brillants de 

l’Inde ancienne. L’un des derniers souverains qui unifie l’Inde du Nord 

est Harsha, roi de Kanauj, dans la haute vallée du Gange. Sa mort, en 

647, marque la fin de l’âge classique indien. L’Inde du Nord se morcelle

 en de multiples royaumes régionaux.
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                  L’influence de l’Inde ancienne en Asie


               


               

                  L’Inde ancienne a exercé une forte 

influence sur le reste de l’Asie aux plans politique, artistique et 

religieux. L’un de ses plus grands apports est celui du bouddhisme, qui a

 gagné toute l’Asie, entre le IIIe siècle av. J.-C. et le XIIIe siècle de notre ère. En l’occurrence, ce dernier s’est diffusé sous plusieurs formes et par diverses voies. Dès le IIIe siècle

 av. J.-C., il gagne l’île de Ceylan – dans sa version 

ancienne et austère (dite Theravada ou du petit véhicule) – avant 

d’arriver en Birmanie au Ier siècle. À la 

même époque, il se répand en Asie centrale et en Chine grâce à l’appui 

du roi Kanishka (78-144). Mais il prend alors la forme plus accessible 

et syncrétique du grand véhicule (Mahayana). De Chine, où il est adopté 

par la dynastie Tang (618-907), il gagne la Corée et le Japon entre les 

IVe et VIe siècles. Enfin, au VIIe siècle,

 alors qu’il décline en Inde même, il se diffuse vers le Tibet sous une 

forme ésotérique empruntant à la tradition tantrique.


				  Les royaumes sud-indiens ont aussi été de 

puissants foyers de rayonnement. L’Inde du Sud n’a été aryanisée 

– c’est-à-dire structurée par la tradition brahmanique – que 

tardivement, au début de notre ère. Mais, à partir du VIIe siècle,

 alors que l’Inde du Nord connaît la fin de son âge classique, les 

monarchies du Sud affichent un remarquable dynamisme, leurs puissantes 

communautés marchandes faisant office d’intermédiaires entre les mondes 

méditerranéen et chinois. Les Chola (XIe-XIIe siècle)

 en particulier, unifient le monde tamoul et bâtissent l’un des plus 

brillants empires de l’histoire indienne. Ils exportent, grâce à leurs 

réseaux marchands, les conceptions politiques et religieuses de l’Inde 

ancienne vers l’Asie du Sud-Est où naissent, dès lors, des royaumes 

hindouisés, tels Angkor en pays khmer (IXe-XIVe siècle).
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               L’implantation de l’islam


            


            L’islam a établi une 

présence en Asie du Sud dès ses débuts. D’abord militaire et 

commerciale, cette présence est devenue, à partir du XIe siècle,

 la principale force d’organisation politique du sous-continent. Elle 

n’a disparu que pour laisser place à l’avènement de l’empire des Indes 

britanniques, en 1858.
   

            

			

                  Les grandes dynasties indo-musulmanes


               


               

                  La présence musulmane dans le sous-continent est perceptible dès les VIIe et VIIIe siècles.

 Elle passe d’abord par l’implantation de communautés marchandes 

d’origine arabe sur le littoral occidental de l’Inde, et ensuite par des

 raids – également d’origine arabe – sur ses marges 

occidentales (au Sindh, dans l’actuel Pakistan). Cette présence se 

renforce à partir du XIe siècle, lorsque 

des Turcs islamisés établis en Afghanistan multiplient les incursions en

 Inde du Nord. Ils s’emparent de Delhi vers la fin du XIIe siècle et y établissent un sultanat qui connaît son apogée au tout début du XIVe siècle.

 Le sultanat de Delhi contrôle alors la majeure partie du 

sous-continent, avant de se décomposer au siècle suivant en une 

quinzaine de royaumes et principautés contrôlés par diverses dynasties 

musulmanes. Seuls restent sous souveraineté hindoue la confédération des

 royaumes rajputs, au Rajasthan, et l’empire de Vijayanagar, dans le sud

 de l’Inde.


				  En 1526, Babur, roi de Kaboul et descendant de 

Tamerlan et de Gengis Khan, remporte la victoire de Panipat (aujourd’hui

 en Haryana) et fonde l’Empire moghol. Ce dernier connaît son âge d’or 

entre 1556 et 1658. L’un de ses plus prestigieux souverains est Akbar, 

qui durant ses cinquante ans de règne (1556-1605), consolide l’assise 

territoriale de l’empire, tout en développant une puissante armature 

administrative, à l’origine d’une efficace collecte fiscale, notamment 

concernant l’impôt foncier (bien plus tard, l’empire des Indes 

britanniques récupérera cette administration pour son propre compte). 

Akbar laisse, à sa mort, l’un des plus puissants empires d’alors, maître

 de l’Afghanistan, de l’Inde du Nord et d’une partie du Deccan.


				  L’Empire moghol poursuit son expansion durant la deuxième moitié du XVIIe siècle

 sous le règne d’Aurangzeb (1659-1707). Mais déjà, les révoltes grondent

 et se multiplient dans les provinces, annonçant un long et irrémédiable

 déclin. La plus redoutable de ces révoltes est celle des Marathes, 

contre lesquels les armées d’Aurangzeb s’épuisent. La fragilisation de 

l’empire, durant la première moitié du XVIIIe siècle,

 permet aux compagnies marchandes européennes de gagner en influence. 

L’ère coloniale commence véritablement en 1765, lorsque la Compagnie 

britannique des Indes orientales obtient de l’empereur Shah Alam le 

droit de lever l’impôt foncier et d’exercer la justice au Bengale.
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                  L’héritage de la civilisation indo-musulmane


               


               

                  Si les souverains musulmans ont pu 

régner aussi durablement sur les vastes terres indiennes, c’est parce 

qu’ils ont su s’accommoder de la prépondérance de l’hindouisme au sein 

de la population. C’est aussi parce que, sous le sultanat de Delhi comme

 sous l’Empire moghol, ils ont su habilement coopter l’aristocratie 

hindoue au sein de l’appareil administratif. Les cours mogholes étaient 

par ailleurs des lieux de haute culture, aimant à cultiver les 

traditions littéraires persanes autant que les classiques sanskrits. 

Ainsi, tout en ayant le persan comme langue officielle, la cour 

impériale s’est souvent montrée férue de lettres sanskrites et a produit

 de nombreuses traductions. Au début du XVIIIe siècle,

 cette même cour a, par ailleurs, délaissé le persan pour adopter 

l’ourdou, lequel deviendra peu à peu la langue de prédilection des 

élites musulmanes nord-indiennes. Plus généralement, les cours mogholes 

ont, dans leur quête de prestige et de raffinement, aidé à l’éclosion 

d’un art indo-persan dont l’exemple le plus connu au plan architectural 

est le mausolée du Taj Mahal d’Agra. De même, les monuments 

indo-musulmans font-ils toute la richesse du patrimoine architectural de

 la capitale indienne, New Delhi.


				  Enfin, certains empereurs ont fait preuve d’une 

remarquable intelligence politique pour renforcer la cohabitation entre 

la majorité hindoue et les souverains musulmans. En la matière, le 

modèle est à nouveau celui d’Akbar. Car sa tolérance n’a pas seulement 

consisté à supprimer la jizya, l’impôt sur

 les infidèles, elle l’a surtout conduit à asseoir son pouvoir politique

 sur la personne de l’empereur, et non sur l’orthodoxie musulmane. En 

revanche, d’autres comme Aurangzeb se sont montrés d’un tel intégrisme 

religieux qu’ils ont suscité des mouvements de révolte parmi les 

communautés hindoues, contribuant de la sorte à l’affaiblissement de 

l’empire. L’histoire a d’ailleurs fait d’Aurangzeb un symbole 

d’intolérance musulmane que, bien plus tard, les idéologues 

nationalistes hindous exploiteront et exagéreront pour distordre l’image

 de l’islam en terre indienne.


				  Les six siècles de domination musulmane ont, en 

somme, fait de l’islam une composante incontournable de l’histoire et de

 la civilisation indiennes. Ils ont favorisé l’implantation de 

populations immigrées d’origine arabe, perse, turque et afghane, même si

 l’essentiel des musulmans indiens actuels sont des descendants de 

convertis. Dans le même temps, l’islam s’est considérablement indianisé.

 Il a, par exemple, adopté des pratiques telles que le culte des saints 

et a intégré des formes mystiques de spiritualité. Il a surtout 

reproduit les hiérarchies de castes, attribuant aux descendants de 

conquérants arabes, turcs ou afghans, les statuts les plus élevés tout 

en maintenant les descendants de convertis dans leurs rangs de caste 

d’origine, bien souvent au bas de l’échelle sociale.
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               L’empire des Indes britanniques


            


            Les compagnies marchandes hollandaises, britanniques et françaises s’établissent en Inde, au XVIIe siècle.

 En 1757, la Compagnie britannique des Indes orientales (East India 

Company) s’impose comme la puissance prédominante après avoir éliminé sa

 rivale française à la bataille de Plassey, au Bengale. Un siècle plus 

tard, la Couronne britannique prend le contrôle du sous-continent, 

inaugurant la période du British Raj.
   

            

			

                  La construction de l’empire


               


               

                  À partir de 1757, l’East India 

Company (EIC) se lance dans une guerre de conquêtes sans relâche. En 

1818, elle contrôle déjà l’essentiel de l’Inde. Un siècle plus tard, 

dans les années 1850, elle possède un immense territoire, de 

l’Afghanistan à la Birmanie. L’EIC se déclare néanmoins 

« vassale » de l’empereur moghol, à titre purement nominal, 

afin de se concilier les populations locales. Un vaste soulèvement 

anticolonial surgit pourtant en 1857, impulsé par une mutinerie 

– la révolte des cipayes – au sein de l’armée du Bengale. 

Après avoir mené une répression d’une rare brutalité, la couronne 

britannique abolit l’EIC, exile l’empereur Bahadur Shah en Birmanie et 

nomme un vice-roi des Indes. Concrètement, elle contrôle les deux tiers 

du sous-continent. Le reste est constitué de 562 États princiers ayant 

fait allégeance à la reine d’Angleterre.
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                  Les piliers du Raj


               


               

                  Bien que de nature marchande, l’EIC 

lève, dès les années 1750, une armée locale pour poursuivre ses 

conquêtes, garantir l’efficacité de la collecte fiscale et maintenir 

l’ordre. Au début du XIXe siècle, cette 

armée est l’une des plus importantes au monde. Après la mutinerie de 

1857, la couronne britannique la réorganise pour s’assurer de sa 

loyauté. L’armée des Indes ira, de fait, se battre sur de multiples 

fronts en Asie, en Europe, en Afrique et au Moyen-Orient pour le compte 

de l’empire.


				  L’administration constitue le deuxième pilier de 

la domination britannique. À l’origine, il s’agissait pour l’EIC de se 

doter d’un outil pour lever l’impôt et administrer la justice dans ses 

diverses possessions. Après 1858, cette administration se transforme en 

un lourd appareil bureaucratique. Elle est aussi au centre des premières

 revendications nationalistes, les élites indiennes réclamant, dès la 

fin du XIXe siècle, un meilleur accès aux 

postes de responsabilités. À partir des années 1920, de plus en plus 

d’Indiens occupent de hautes fonctions au sein de cette administration 

connue sous le nom d’Indian Civil Service.


				  La domination britannique repose enfin sur une 

politique agraire conservatrice, consistant à coopter les éléments 

dominants de la paysannerie en renforçant leur pouvoir foncier (systèmes

 zamindar et ryotwari).

 Les Britanniques n’investissent que tardivement dans le sous-continent,

 construisant à partir des années 1850 de premières infrastructures 

– canaux d’irrigation et réseaux ferrés – pour faciliter 

l’exportation des produits agricoles indiens (jute, thé, coton). Dans le

 même temps, le sous-continent s’avère pour eux un important débouché 

commercial : leurs cotonnades envahissent le marché indien, ruinant

 les tisserands locaux. Plus gravement, entre 1866 et 1900, le pouvoir 

colonial laisse les famines se multiplier : 20 à 25 millions 

d’Indiens périssent faute de secours. L’Inde indépendante a certes 

adopté une bonne part de l’héritage institutionnel britannique aux plans

 administratif, juridique, éducatif et militaire. Mais elle n’oublie pas

 le lourd bilan humain dû aux guerres meurtrières du Pendjab, 

d’Afghanistan et de Birmanie, ainsi qu’aux terribles famines du XIXe siècle et aux atrocités qui accompagneront la Partition, en 1947. 


				

            .







	  

			

               Le traumatisme de la Partition


            


            En Asie du Sud, la 

Partition ne fait pas seulement référence à la division de l’ancien 

empire des Indes britanniques en deux États. Elle évoque surtout les 

violences extrêmes et les profondes meurtrissures qui ont accompagné la 

naissance de l’Inde et du Pakistan. Cette mémoire douloureuse est, 

jusqu’à ce jour, un élément constitutif de l’hostilité 

indo-pakistanaise.
   

            

			

                  De l’éveil nationaliste à la revendication d’indépendance


               


               

                  Les élites indiennes commencent à 

critiquer la situation coloniale dans les années 1870. Dénonçant les 

famines récurrentes qui frappent le sous-continent et le drainage de ses

 richesses par le pouvoir colonial, elles se regroupent au sein du 

Congrès national indien, créé en 1885. Pendant plus de trois décennies, 

le Congrès s’apparente à un club restreint, composé d’une élite 

anglophone et libérale, dont la principale revendication porte sur 

l’amélioration des conditions d’accès à l’administration coloniale. Ce 

n’est qu’à partir des années 1920 – lorsque Mohandas Gandhi est à 

sa tête – qu’il se transforme en parti de masse. Revenu d’Afrique 

du Sud où il a lutté pendant deux décennies contre la discrimination 

raciale, Gandhi bénéficie déjà d’une importante aura lorsqu’il arrive en

 Inde en 1914. Surtout, il met au point des techniques de mobilisation 

politique redoutables, fondées sur des valeurs traditionnelles 

d’ascétisme, de non-violence et d’abnégation qui décuplent son charisme 

et son audience auprès des masses indiennes. Sa première grande campagne

 d’agitation, appelée « mouvement de non-coopération », est 

lancée en 1921-1922 et consiste à boycotter les produits européens. 

Puis, entre 1929 et 1933, il conduit le mouvement de désobéissance 

civile pour que les Indes britanniques obtiennent au moins le statut 

d’autonomie. L’idée d’indépendance s’ancre dans les esprits.


				  L’influence grandissante du parti du Congrès et 

de Gandhi suscite néanmoins un malaise au sein de l’élite musulmane. 

Celle-ci, qui avait créé en 1906 sa propre organisation, la Ligue 

musulmane, pour défendre ses intérêts, coopérait jusqu’alors avec le 

parti du Congrès (son président Muhammad Ali Jinnah était d’ailleurs un 

congressiste). Les élites musulmanes restent néanmoins nostalgiques 

d’une gloire passée, celle qui les a vues détenir pendant six siècles le

 pouvoir politique dans le sous-continent. Elles sont aussi inquiètes 

face à la prépondérance du parti du Congrès qui, de leur point de vue, 

représente les intérêts de la majorité hindoue. Ces sentiments mêlés de 

déclassement et de vulnérabilité créent un terreau favorable à 

l’émergence, puis à l’affirmation d’un mouvement séparatiste musulman. 

En 1930, le poète Muhammad Iqbal, qui préside alors la Ligue, évoque la 

possibilité d’une entité étatique pour les provinces à majorité 

musulmane du nord-ouest de l’empire. Il popularise ainsi l’idée qu’il 

existerait une nation musulmane distincte de la majorité hindoue, et 

ayant vocation à vivre dans une entité politique propre. C’est au nom de

 cette théorie dite « des deux nations » que la Ligue 

musulmane et Jinnah réclament un État séparé pour les musulmans en 1940.


				  Le projet de la Ligue musulmane serait 

probablement resté lettre morte si le Congrès n’avait pas, de son côté, 

commis une erreur stratégique. Alors que le Royaume-Uni est pris dans la

 tourmente de la Seconde Guerre mondiale, les chefs congressistes 

croient pouvoir négocier en position de force. En 1939, ils exigent 

qu’en échange de l’effort de guerre de l’Inde, Londres s’engage 

formellement à accorder l’indépendance à la fin du conflit. Les 

Britanniques ne cédant pas, ils lancent le mouvement de masse Quit 

India, en 1942, dans un contexte de grande tension. En rétorsion, le 

pouvoir colonial emprisonne tout l’appareil congressiste, ce qui laisse 

le champ libre à la Ligue musulmane pour mobiliser massivement les 

populations musulmanes en sa faveur et à Jinnah pour défendre son projet

 d’État séparé auprès du vice-roi des Indes. 
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